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PREMIÈRE PARTIE



LE MORRO


LE PROTECTOR





Jai repris conscience tout à l'heure sur un tas dimmondices, une décharge, sauvage ou non, je nen sais rien.

Cest déjà curieux que je me pose ce genre de question!

En effet, je ne suis pas dici. Cest le moins que lon puisse dire. En tout cas, ce fut ma première impression en découvrant ce qui entourait le tas dimmondices en question. Selon toute logique, cest là que se situait létrangeté un tas dimmondices, ce nest jamais entouré par quoi que ce soit. Qui donc serait assez répugnant, perverti, malhonnête et tout ce que lon voudra, pour habiter à côté dun dépôt dordures? Et pourtant, les abords immédiats de celui-là létaient  habités.

Incroyable!

Mais ce nest pas tout. Ce qui, tout de suite, paraît encore plus inconcevable, cest que jaie été capable de réagir ainsi, en éprouvant un dégoût profond et sincère. Je ne pouvais donc être originaire de ce cloaque où des gens trouvent normal dhabiter à proximité immédiate des détritus, de vivre même au milieu deux. Si jétais né dans un tel quartier, rien de tout cela ne meût semblé bizarre. Jaurais même, sans aucun doute, perdu tous les repères qui construisent et aident à reconnaître la personnalité de lhomme civilisé. Et pourtant, je ne les avais pas tous oubliés javais encore, ainsi que lon peut le constater, des réflexes de raffiné. Néanmoins, il me manquait lessentiel pour l'être tout à fait…

Un nom. Un âge. Une adresse.

Comme la plupart des énigmatiques habitants de ce lieu, jaurais pu vivre sans famille, du moins dans lacception traditionnelle du terme, pratiquement sans amis dignes de ce nom. Mais naître et survivre sans même un nom, un surnom, une appellation contrôlée ou clandestine, cela nest possible nulle part, pas même ici.

Ici, jai su tout de suite où c'était. Jai été capable, dès ma sortie de linconscience, de comprendre que je me trouvais dans ce lieu quune vieille chanson française pourrait décrire



Si tu vas à Rio,

Noublie pas de monter là-haut!



Là-haut, cest le morro, la colline en français. Le quartier pauvre et mal famé de Rio de Janeiro. Les favelas. Les bidonvilles, quoi. Cest là que je me suis revenu à moi, ce jour-là.

Autant récapituler avant de perdre mes souvenirs. Dans un cas comme le mien, même les plus brefs, les plus fugaces, les plus insignifiants conservent une importance primordiale. Aujourd'hui encore, je veux essayer de comprendre, à défaut de savoir ce quil ma toujours été impossible de découvrir.

Voilà, je savais où jétais, car je reconnaissais lendroit sans avoir limpression dy être jamais entré; je me suis retrouvé là, tout seul, allongé sur des détritus, avec une forte douleur dans tout le crâne; jai gardé quelques réflexes de civilisé; jai même de linstruction puisque je connais langlais en surplus du portugais; je peux même mettre un nom anglais à tous les objets et aux éléments du paysage qui mentoure; jai limpression de pouvoir aussi mexprimer dans une autre langue étrangère, mais ma très forte migraine mempêche de trop penser…

Cest à peu près tout.

Inutile, en effet, de me poser des questions sur mes origines et les circonstances de mon arrivée ici. À lheure actuelle, elles restent toujours sans fondement.

Par contre, il est sans doute possible danalyser  encore un terme civilisé!  les causes et les conséquences de mon retour à la conscience dans ce lieu béni des rats et des colonies dinsectes détritivores. Notez bien que jutilise lexpression «revenu à moi» au lieu de «réveillé». Une personne normale, propre, civilisée ne sendormirait pas sur des ordures. À moins dêtre ivre de pinga{1} ou de maconha {2}  cest un fait normal au morro. Mais je me raccroche à lidée que je nen suis pas originaire. Jy ai repris connaissance après avoir été vraisemblablement assommé… Enfin, peut-être pas je ne porte aucune bosse, aucune plaie au cuir chevelu. Ma migraine doit plutôt trouver ses raisons dexister dans laction néfaste dune drogue quelconque, bien quelle nait rien à voir avec la trop classique maconha .

Et puis, il y a autre chose qui ma fait tout dabord considérer comme une bête curieuse par les autres bêtes plus naturelles dans un tel endroit mes vêtements. Jai repris mes sens, vêtu dune chemisette et dun short blancs, simples, mais plutôt élégants par rapport aux nippes des indigènes du morro. La chemisette est déchirée au col et à lépaule droite, en surplus, bien entendu, de lindéfinissable, mais nauséabonde saleté qui macule toute ma personne. Mes jambes et mes bras nus portent des ecchymoses et des écorchures, quelques-unes encore saignantes. Mes pieds inhabitués à la dure sécorchent sur les bouts de ferraille du tas dordures et sur la caillasse des ruelles. En effet, je nai ni chaussures ni chaussettes. Plus tard, je remarquerai quEmilio Sorinhos, mon Protector de la première heure, porte des baskets et des socquettes qui contrastent violemment avec le reste de sa vêture plus ou moins débraillée. À coup sûr, cest lui qui ma dépouillé ou cest sur son ordre que je lai été, de cela et peut-être aussi dautres choses telles que portefeuille ou porte-monnaie, pendant ma période dinconscience. Je me suis toujours gardé, par la suite, de les lui demander ou de lui réclamer quoi que ce soit cest là que je me serais retrouvé assommé ou encore avec la marque de son couteau dans la poitrine; son couteau doù pendent trois brins de cuir attachés au manche, trois seulement  mais a-t-il comptabilisé tous les meurtres quil a sur la conscience?



***



Il a bien fallu aller quelque part.

Après m'être relevé, jai donc dirigé mes pas tout à fait au hasard. Dans les favelas, il ny a pas de rues dignes de cette appellation. Aujourd'hui, je les connais toutes sans savoir leur nom  dailleurs, elles nen portent aucun  comme tous les habitants du lieu. Après trente ans passés dans un univers, quel quil soit, le souvenir du premier jour vous revient avec une constante… Jallais écrire nostalgie, mais jai peur que lon ne me croie pas. Aujourd'hui, jai limpression que même mon clavier dordinateur refuse dobéir à mes doigts tandis que je tape ce mot inusité dans un tel contexte. Je parlerai plutôt dinsistance et jajouterai ladjectif lancinant, pour bien souligner son caractère très spécial. Insistance lancinante. Cest une bonne formule.

Enfin, si je commence à me perdre dans le langage… Suivez-moi plus loin, tout simplement.

Ce jour-là, donc, je marche sur un macadam de terre et de cailloux, très inégal, qui blesse mes pieds nus, bien que jaie pris le parti davancer vaillamment, en étouffant mes plaintes. Par contre, je ne peux pas mempêcher denjamber ou de sauter par-dessus les tas dordures qui parsèment la venelle. Ici, pas de service de nettoiement. Une voirie réduite à rien. Une saleté augmentée de tout ce qui peut contribuer à lentretenir. Même aujourd'hui, alors que près de quarante ans ont passé, cest encore ainsi, en dépit de tous les efforts péniblement consentis…

Cette démarche me fait évidemment remarquer des indigènes, du moins ceux qui ne sont pas saouls, abrutis de drogue, réduits par la misère à létat dépaves nayant dhumain que les formes. Il existe aussi ceux qui ont la mainmise sur cette pitoyable faune. Hommes, femmes, enfants aucune distinction de sexe ni dâge dans lunivers très particulier des bandits, des dealers, des souteneurs et de la prostitution sous tous ses aspects.

Tes perdu?

Cest Emilio Sorinhos. Je ne sais pas encore quil deviendra mon initiateur dans ce monde interlope. Je ne tarderai pas à le comprendre, car sa question, qui pourrait paraître amicale à un civilisé, porte en vérité plusieurs sens qui se rejoignent «Tu es seul? Tu es une proie facile? Tu ne sais pas où aller, donc tu es prêt à me suivre partout, à faire tout ce que je te dirai, à devenir mon esclave, ma chose?»

Aucune exagération de ma part un gamin dapparence «petit-bourgeois» complètement perdu, sans famille ni Protector, doit obligatoirement sen trouver un dans les favelas. Cest une loi reconnue par tous leurs habitants. Un orphelin né dans ce milieu saurait mieux se débrouiller au pire, il sintégrera à une bande, au mieux, il deviendra Protector lui-même. Il peut dailleurs le devenir après avoir fait ses classes au sein dune bande. Tout se tient ici, comme dans une jungle où sentrelacent toutes les formes de vie.

Je suis malade. Jai soif. Je ne sais pas où aller.

Ces trois petites phrases sont sorties de la bouche de lenfant perdu que jétais à cette époque. En effet, je me rendais tout de même compte que jétais un enfant à ce moment-là. Sans savoir mon âge exact, que je ne connais toujours pas à lheure actuelle, je me donnais à peine plus de 13 ans. Cest en tout cas lâge que me donnèrent par la suite mes premiers (faux) papiers.

Je naurais jamais dû les prononcer, ces phrases. Elles ne peuvent être que le plus terrible aveu de faiblesse dans cet univers de vices et de non-droit. Elles naccordent quune vulnérabilité pratiquement inséparable de votre personne, du moins tant que vous ne savez pas vous débrouiller seul. Vous débrouiller comme un enfant de la jungle humaine.

Emilio eut un grand sourire  la pire démonstration de sa cruauté et de sa cupidité naturelles. Je ne le saurais que plus tard. Il savança vers moi. Je ne voyais que sa silhouette, qui flottait de plus en plus dans lair humide et surchauffé. Parce quelle devenait de plus en plus floue devant mes yeux. Javais mal à la tête, mal aux pieds, je ne tenais plus debout…

 Jétais déjà tombé pour replonger dans les limbes de linconscience avant que mon futur Protector narrive jusquà moi.


ZECA





Cest vraiment très étrange mes souvenirs daprès cette seconde perte de conscience sont encore plus flous que ceux qui ont suivi la première  inutile, bien sûr, de reparler de ceux davant celle-là. En vérité, le temps correspondant à cette époque, celle que jappelle le commencement de ma vie active, mapparaît comme un rêve des plus nébuleux. Cest ensuite que débute le véritable cauchemar.

Je me revois dans la masure de Maé Neña. Je la retrouverai toujours intacte dans ma mémoire, cette cahute dune seule pièce dont les mûrs étaient faits de morceaux de panneaux publicitaires, vantant Coca-Cola et Microsoft, recouverts dune grande pièce de toile goudronnée en guise de toit. Percée par endroits, elle tenait avec des chevilles et n'avait jamais connu dautre réparateur que Maé Neña elle-même.

Elle est à moitié dingue, la vieille, me confia plus tard Emilio. Elle a perdu son mari, puis trois de ses gosses, lun après lautre. Elle ramasse tous les paumés quelle peut trouver, surtout les mômes. Ce jour-là, on peut dire que tes bien tombé!

C'était vrai. Ça la toujours été. Jai été le premier enfant de Maé Neña depuis plusieurs années, c'est-à-dire le seul qui soit toujours revenu la voir. Elle en a eu beaucoup dautres, par la suite tous ceux qui ont échoué près de chez elle, bien sûr.

Je reverrai toujours dans mon esprit son visage si noir de peau quil faisait disparaître les rides et rendait lopulente chevelure blanche plus éclatante encore, et aussi ses mains courtaudes, aptes à tous les travaux. Cette tête léonine savait sourire, ces mains renforcées par le temps et les tâches savaient aimer, en prodiguant, lune le réconfort débonnaire, les autres les gestes indispensables pour soulager, soigner, tranquilliser. Le seul bon et beau souvenir durant près de sept années…

Le physique de Maé Neña accusait surtout la présence du sang noir dans ses veines, bien quelle fut une zamba{3}, ce qui la condamnait au mépris le plus total de la part de nimporte quelle communauté, dans tout le Brésil et même ailleurs sur le continent. Son mari était un Blanc, paraît-il. On dit au morro quil était tellement saoul dordinaire quil ne s'était rendu compte de rien, le jour où il avait épousé une zamba. Durant les quinze années quavait duré leur indéfinissable vie commune, il n'avait cessé de la battre que pour mieux linjurier «Sale zamba! Je vais te crever! Sale zamba!» Tel était son refrain favori, même dans les cas rarissimes où il était à jeun. Le matin de sa mort  disons plutôt de sa disparition -, il lui avait flanqué une branlée à la laisser sur le carreau. Son fils aîné lavait trouvée par terre, assommée. Ranimée à grande eau, Maé Neña avait eu un éclair de joie dans ses yeux à linstant où elle les rouvrait

Enfin, cest fini! Avait-elle prononcé.

Tout le monde avait compris en ne voyant pas revenir sa peu reluisante moitié. Les trois garçons eux-mêmes avaient respiré un grand coup. Puis, ils avaient disparu eux aussi, chacun à son tour, à un an dintervalle. Depuis, Maé Neña soccupait des gosses abandonnés, battus, blessés, comme une bourgeoise eût recueilli les chiens errants, les chats faméliques et les oiseaux tombés du nid. Et moi, jétais tombé juste devant chez elle. Je ne peux pas dire devant sa porte, car, de porte, il ny en avait jamais eu devant sa masure parée des symboles de limpérialisme commercial US. Tout le monde entrait chez elle. Je devais être le seul à y rester à dater de ce jour  inutile de men demander la date précise.

Ni ce quelle me fit, quels soins particuliers elle me prodigua, combien de temps je passai dans sa cahute. Si vous êtes reporter et quon vous le demande un jour, faites donc comme moi dites que vous nen savez rien, même si cest contraire à votre déontologie.

Tout ce dont je me souvienne, dès que je fus suffisamment vaillant pour supporter la station debout normale, cest que je métais retrouvé nu comme un de ces gros vers rosâtres qui prolifèrent dans les favelas, comme toute vermine sait croître, multiplier et engraisser dans les bas-fonds des plus prestigieuses cités. Mon costume blanc avait disparu. Jeus alors une parole saugrenue

Il faut que je sorte pour macheter des vêtements et des chaussures!

Le grand rire de Maé Neña, éclatant comme la chute où finissent tous ces rios qui servent de tentacules à lAmazone, résonne encore dans mes oreilles, après ces trente années. Non quelle se fût moquée de moi trop gentille, trop maternelle pour ça. Simplement, elle samusait beaucoup quil lui eût été donné dentendre ce qui, au sein du morro, passait pour une énormité. Des vêtements, passe encore. Des chaussures, certes, ça existe, mais cest bon pour les pékins. Quant à acheter! Cest un terme tabou dans ce milieu. Personne nachète rien tout le monde prend, vole, arrache, conquiert, remporte, gagne parfois et perd souvent pour mieux reprendre, voler, arracher, reconquérir et remporter de nouveau. De toute façon, même ici, on sait que pour acheter, il faut de largent. Je nen avais plus puisque je me retrouvais plus pauvre que Job, sans même un tas de fumier à moi  je ne pouvais pas même revendiquer la propriété du tas dordures qui avait vu mon arrivée dans la favela. Dailleurs, je me souvenais très bien davoir possédé des vêtements de gosse de riches, cest pourquoi ma nudité dalors n'avait, en vérité, rien de surprenant.

Cependant, le fait davoir pensé à réaliser un achat, de vêtements et de chaussures par-dessus le marché, était une nouvelle preuve que la favela n'avait rien à voir avec le milieu dont jétais issu  jai failli écrire «avec ma vie antérieure», en donnant à cette expression tout le sens mystique quelle peut renfermer.

Maé Neña eut à peine le temps de mexpliquer quelle n'avait évidemment pas pu sopposer au dépouillement intégral de ma personne

Tu sais, ici, quand quelqu'un se trouve dans létat où tu étais, il ne peut rien garder pour lui, sauf ce qui est attaché à son corps… Et encore, pas toujours! Mais toi, tu nas pas eu le temps de te faire des ennemis cest pour ça que tu ne les as pas perdus!

Pas perdu quoi? Maé Neña ne me le dit pas Emilio venait de sencadrer dans lentrée. Il pénétra dans la masure comme chez lui. Emilio était partout chez lui. Maé Neña se taisait tant quil se trouvait à moins de trente pas delle. Ce nest pas quelle le craignît outre mesure simplement, elle estimait quil n'était pas digne de lentendre parler. Elle lui refusait tacitement cet honneur.

Toi, le Senhorzinho{4}, tu mets ça et tu tamènes. Depressa{5}.

En même temps quil lançait cette brève et péremptoire injonction, il lorgnait sans aucune gêne ce que, comme disait Mãe Neña, je navais pas perdu. Je compris alors de quoi il sagissait en voyant ses yeux sattarder complaisamment sur cette partie de ma personne. Dans un commerce comme le sien, cela vaut de lor, ainsi que je devais le découvrir très bientôt.

Il fallait dabord, néanmoins, que je mhabille. «Tu mets ça» signifiait que je devais enfiler ce short et cette chemisette de toile incolore, tenant par une seule ceinture de cuir brut et pas trop haillonneux ni trop répugnants; c'était ma tenue de «sortie», en quelque sorte. Plus tard, en effet, quand je ne «sortais» pas, je dus revêtir une simple culotte issue dun vieux jean coupé au ras des fesses et un tee-shirt luisant de crasse telle fut ma vêture quotidienne pendant plusieurs mois. Pas de sous-vêtements un luxe de riches. Et surtout pas avec la tenue de sortie cela pouvait ballotter, bouger librement dans la culotte, tant mieux, ce n'était pas fait pour être caché. Au contraire, ceût été mauvais pour le commerce, pour ce premier emploi auquel mon Protector me destinait. Pas de chaussettes non plus, mais une paire despadrilles dépareillées elles seules furent vraiment les bienvenues pour mes pieds encore couverts de pansements.

Je dus suivre Emilio dans plusieurs venelles tortueuses et malodorantes. Les nombreux passants ne faisaient guère attention à nous, à part des gosses demi-nus, ou complètement pour les plus jeunes, qui tentaient de sagglutiner autour dEmilio. Lui, dégingandé, mais musculeux, se frayait un passage à coups de taloches, sans que personne ne se plaignît on eût dit de jeunes chiens heureux de lécher la main qui les frappait.

Nous arrivâmes ainsi jusqu'au bas du morro. Là, commençait un autre quartier, plus propre, un peu moins populeux.

Cest là que tu travailleras, mexpliqua Emilio. Avec tes manières de Senhorzinho, tu es fait pour des endroits comme ça.

Je pourrai manger? Demandai-je.

Si tu travailles bien.

À ce moment-là, jaurais accompli nimporte quelle tâche, car je venais de découvrir que javais une faim de carnassier!

À lentrée de ce nouveau quartier qui sappelait la Rocinha, une fille attendait visiblement larrivée dEmilio car elle se leva tout de suite, épousseta dune main sa jupe ultra courte et se hâta de coller sa bouche grasse de rouge à bon marché sur celle du grand gars. Elle semblait à peine plus vieille que moi et un peu plus jeune quEmilio, auquel je donnais 25 ans au maximum. Sa façon de se lover contre lui avait quelque chose de reptilien qui me submergea de dégoût, au point que je détournai la tête.

Emilio me força à la ramener vers lui et sa compagne, en mattrapant par les cheveux

Cest Senhorzinho, un nouveau, me présenta-t-il.

Il est mûr? demanda-t-elle.

Non, sûrement pas.

Tas pas lair de savoir?

On le verra à lœuvre.

Les clients ne vont pas aimer.

Dune bourrade, Emilio signifia à la fille de se taire et de nous suivre. Jappris plus tard quelle sappelait Zeca. Elle travaillait avec Emilio depuis trois ans. La Rocinha était son secteur. Il devait aussi devenir le mien. Emilio plaçait toujours ses «employés» avec beaucoup de bon sens.

Et le travail? Il devait se dérouler au premier étage dun petit hôtel pas trop cradingue. Le patron nous avait laissé entrer sans un mot, me jetant seulement un regard qui mavait semblé sinon accueillant, du moins approbateur.

Cest là quon va travailler? Osai-je demander. Et cest là quon mange?

La poigne sèche et vigoureuse dEmilio me saisit au collet

Toi, tu la fermes! Pas un mot tant que je ne tai rien demandé, pigé?

Il leva lun de ses battoirs redoutables pour me gifler. Zeca osa retenir son bras

Ne labîme pas le premier jour, ça ferait mauvaise impression.

Je mattendais à ce quelle reçût la gifle à ma place, mais Emilio nabîmait jamais sa meilleure marchandise. Il se contenta de plonger sa grande main sèche dans léchancrure très révélatrice du corsage de Zeca pour lui pincer violemment le sein droit. Elle némit pas un cri, juste une grimace douloureuse.

Le Protector me poussa en avant et nous gravîmes un escalier, jusquà ce fameux premier étage. Je découvris un étroit corridor, encombré de filles trop peintes, trop légèrement vêtues, même compte tenu de la touffeur ambiante. Les chambres navaient pas toutes une porte. Jeus la curiosité de jeter un œil par lune de ces entrées béantes, pour découvrir ce que mon imagination avait déjà compris. Une imagination déjà instruite de ces choses, mais qui les rejetait davance, au point den refuser léventualité, bien quelle se fût faite de plus en plus évidente au cours de cette «promenade» en compagnie dEmilio, puis de Zeca. Elle-même avait tout à fait la dégaine de lemploi, ce qui n'était pas peu dire en ce qui la concernait.

Ce fut elle qui, sapercevant la première de ma réaction, me poussa par les épaules, sans brutalité, mais avec fermeté, me forçant à regarder les soubresauts du couple enlacé sur ce qui tenait lieu de lit un simple matelas plutôt crasseux.

Cest Carlotta, ma meilleure copine, mexpliqua-t-elle. Tas vu, elle est sacrément douée! Regarde comme elle sait faire jouir le client!

Elle était dailleurs si douée, cette Carlotta, quelle pouvait faire plusieurs choses à la fois, comme nous lancer un clin dœil et nous faire un petit signe de la main tandis que son client, qui ainsi nous tournait le dos, sévertuait à assouvir sur elle son plaisir pervers.

Amenez-vous, on est à la bourre!

Emilio n'avait pas de montre, mais savait mystérieusement calculer le temps et déterminer lheure. Il nous conduisit à une chambre qui, celle-là, possédait une porte. Je ne sais pourquoi, ce fait me rasséréna quelque peu, alors que je sentais une sueur malsaine mouiller mes omoplates.

Un homme attendait, assis sur un lit aux draps douteux, mais qui, tout de même, disposait de ce luxe, dordinaire réservé aux chambres du second. Je sus plus tard que celle-ci était réservée aux étrangers de passage, plutôt désargentée, mais juste assez riches pour soffrir la «belle chambre du premier», tandis que les prix plus que prohibitifs des piaules du second demeuraient hors de portée de leur bourse.

Un étranger de passage a toujours besoin de distraction, cest évident. Cest pourquoi Gregorio, tel était le nom du gargotier, n'avait pas hésité à faire appel à Emilio. Ce dernier posa chacune de ses mains sur une épaule la mienne et celle de Zeca.

Bom dia, Doutor, salua-t-il, donnant, par une politesse toute commerciale, un titre éminemment respectueux à létranger. Tu vois celle-là? Cest Zeca. Elle est bandante, hein? Elle est à toi pour douze reales.

Létranger, un homme encore jeune, lair fatigué, déclina loffre dun geste.

Dix! Marchanda Emilio, lair très professionnel.

Non, pas question, dit létranger.

Emilio descendit jusquà cinq, obtenant toujours le même refus.

Ou alors, tu préfères celui-là? dit-il en me désignant, à ma grande terreur. Il est tout «vert» mais je te le laisse au même prix!

Non! répliqua létranger avec impatience.

Tu ne veux pas dire… que tu me veux, moi? demanda encore Emilio.

Cette fois, létranger semporta et nous vira carrément à coups de pied au cul. Il visait spécialement Emilio, qui à ma secrète satisfaction  peut-être aussi à celle de Zeca  ne put les esquiver tous.

Tas de la chance! fit-il en me jetant un regard mauvais. On est tombé sur un mec qui na pas de couilles!

Bien entendu, il ne pouvait lui venir à lidée que c'était par pitié ou par générosité que linconnu avait refusé ses alléchantes propositions.

Pour se venger, Emilio me planta là sans la moindre nourriture, annonçant que je devais rester avec Zeca et quil nous retrouverait le lendemain. Je devinais cependant que la petite putain était là surtout pour me garder.

Elle fit tout cela avec zèle, partageant avec moi le sandwich quelle acheta au bar, entre deux passes, car pour elle, la journée n'était pas terminée. Elle me conduisit jusquà une sorte dabri en tôle, devant une couverture trouée étendue à même le sol de terre battue

Tiens, tu dormiras là cette nuit.

Je meffondrai sur cette dure couche, vaincu par lémotion et mendormis malgré linconfort.



***



Elle revint plus tard, à la nuit tombée, me tirer de ce sommeil de brute

Viens, il y a une place libre.

C'était dans lune des chambres sans portes. Nous nous étendîmes tous deux sur le matelas. Elle mobligea à me dévêtir complètement

Viens, il faut tâcher de te dessaler.

Mais elle eut beau multiplier ses gestes avec un professionnalisme consommé, elle ne put marracher la moindre réaction  un autre mot simpose ici. Elle dut même user de force, me talocher à plusieurs reprises pour me dissuader de fuir

Tu ne veux tout de même pas que je dérouille à ta place, si Emilio ne te trouve pas demain? Et puis, je te préviens si tu narrives même pas à bander, il te laissera tomber et cest là que tu auras faim!

Je men fous! Hurlai-je, pénétré de dégoût et de rancœur. Je foutrai le camp quand je voudrai et cest pas une petite pute comme toi qui men empêchera!

La révolte jaillissait hors de moi. Zeca se contenta de soupirer

Cest ça, on en reparlera demain. Dors donc, bébé… Oh! Pardon, Senhorzinho !
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